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g u e rr ie r ,  ne pa r la i t  poin t  de se l iguer  contre  le roi 
de F rance ,  et ne p rép ara  pas m êm e un  arm em ent 
p o u r  repousser l’invasion don t  on le menaçait.  Il 
fu t  sourd  aux instances du pape et d ’Alphonse ; seu­
lement il envoya des am bassadeurs  à Rome pour  
d em an d er  la tête  de  Z izim, et aux Vénitiens p our  
presser  ceux-ci de se déclarer  contre  le roi.

VI.  La peti te-vérole , qui su rp r i t  Charles VIII 
après son passage des Alpes, le re t in t  à Asti ju sq u ’au 
mois d ’octobre . Pendant  ce tcmps-Ià ses t roupes 
avaient battu  les Napolitains à Rapallo, su r  la côte 
de Gènes, et a rrê té  l’a n n ée  combinée de  Naples et 
de l’Église dans la Romagne (1494).

Cependant le défau t  d ’argent,  les obstacles divers 
qu i  re tardaient l’exécution de cette  tém éra ire  en ­
treprise, avaient fait faire que lques  réllexions aux  
çourtisans et à Charles lu i-m ême. Il m on tra  plus 
d ’une fois de l’hésita tion, et il au ra i t  peu t-ê tre  re ­
noncé à un projet  si légèrement conçu, sans un car­
dinal génois nom m é Julien de la Rovère, a rden t  
ennem i d ’Alexandre VI, et qu i ,  connaissant trop 
bien ce ponlife pour  se fier à une réconcil iation 
ju rée ,  avait cherché un asile à la cour  de France. 
Ce cardinal ne cessait  de presser le roi de poursu i­
vre sa m arche  en I t a l ie ;  il lui représentai t  que la 
conquête  de Naples pouvait  seule le dédom m ager  et 
l’absoudre  de l’abandon  q u ’il avait fait duRoussil-  
lon et de l’Artois.  Louis Sforce vint con tr ibuer ,  par  
sa présence, à faire cesser lés i r résolutions du  roi.  
Enfin Charles se m it  en m arche,  avec seize cents 
hommes d ’armes, qu i  m enaient chacun  deux a r ­
chers  et six chevaux, six mille Suisses et six mille 
hommes d ’infanterie  française, don t  la moitié  était 
composée de Gascons. Son ar ti l lerie ,  au nom bre  de 
cent c inquante  pièces, était su r to u t  rem arquab le  
par  sa légèreté, qu i  perm etta i t  de la faire l ire r  par 
des chevaux, au  lieu d ’ètre obligé d ’y atteler un 
grand nom bre  de bœufs. Les français avaient su b ­
stitué des boulets de fer coulé aux projectiles de 
p ierre  ju sques  alors en usage ;  cet a r t  des tructeur  
avait déjà fait des progrès.  Les hom m es d ’armes 
n’étaient point rassemblés au  hasard ,  pour  servir 
sous la bannière  de chefs disposés à m ettre  leurs 
compagnies aux gages du souverain qu i  les payait 
le mieux ; c’étaient tous des nationaux ; les officiers 
éta ient  des gen ti lshom m es;  ils n ’avaient pour m aî­
tres que  le roi.  L ’infanterie  suisse et l 'infanterie

(1) L’a u le u r  de VHistoire manuscrite de Charles J 'ITI, 
citéec i-dessus. d it form ellem ent que (¿aléas fu t em poisonné 
p a r son oncle, « et pour ce que celle  coustiim c d'em poison­
ne r, o rig inaire  e t com m une en  Ita lie , n’eslo it e ncoreconnue  
des F ranço is , ils eu re n t tous le nom  de LOys en h o r­
re u r . "

Voici com m entM ontfaucon  s’exprim e su r  le m êm e fa it:  
i' l.e b ru it com m un é lo il que Ludovic avoit donné ilboccotie

gasconne avaient adopté ,  pour  se former et pour 
combattre ,  certaines méthodes, qui devaient bientôt 
faire connaître  toute l’importance de cette a rme et 
changer l’a r t  de la guerre .

En  passant à Pavie, le roi vit dans la citadelle le 
véritable duc de Milan, depuis quelque  temps ma­
lade, et que Louis Sforce y re tenait  prisonnier. 
Charles ne lui témoigna que cette espèce d’intérêt 
que pouvaient pe rm ett re  ses liaisons avec l’usurpa­
teur.  A peine était- il  parti  de Pavie, q u ’il appri t  la 
m or t  de ce prince.  L’usurpation de Louis Sforce 
devait na ture llem ent l’exposer au  soupçon d’avoir 
abrégé les jours  de son neveu (1). II ne prit  aucun 
soin de s’en laver;  seulement il se fit p r ie r  pendant 
quelques moments,  par  leconseil  de Milan, de pren­
dre  le t il re  de duc ,  au  pré judice  de l’hé r it ier  légi­
t ime, qui n ’avait que c inq  ans. C’était  une vaine 
hypocris ie , pu isqu ’il s’é tait  déjà fait donner l’inves­
t i tu re  du  duché p a r  l’em pereur .

Les bru i ts  qui se répand iren t  à cette occasion 
n’é ta ien lpas  p ro p re sà in sp i re r  au roi des sentiments 
de confiance pour  Louis Sforce. Charles prenait  
même p our  sa sûre té ,  lo rsqu’il se trouvait avec lui, 
des précautions injurieuses au duc.  Celui-ci n’était  
pas en effet un  allié su r  la fidélité duquel  on pût 
com pte r;  le pape et le roi de Naples sollicitaient 
Sforce depuis longtemps de concourir  à faire repas­
ser les Alpes aux F rança is , 'en  lui offrant toutes les 
garanties q u ’il pouvait désirer  pour la possession de 
Milan. Ce fut donc avec un  allié dont la puissance 
étail u surpée,  et dont le c rime lui faisait  horreur ,  
que Charles s’engagea à pénétrer  au  fond de l'I­
talie.

VIL L’a rm ée française p r i t  sa route à travers la 
Toscane. Les troupes Napolitaines,  qui étaient dans 
la Romagne, fu ren t  contra in tes  de se replier  pour 
aller couvrir  la frontière des provinces plus m ér i­
dionales.  « En ce voyage, di t  Philippe de Commines, 
« to u te s lo i t  désordre et pillerie. Les ennem is pres- 
« choient le peuple en tous quar tiers ,  nous char-  
« géant de p rendre  femmes à force, et l’a rgen t  et 
« autres  biens où nous le pouvions trouver.  Quant 
« aux femmes, ils m en to ien t ;  mais du  dem euran t ,  
« il en estoit que lque  chose. »

Les Français,  en s’avançant,  égorgèrent  la p re ­
m ière  garnison q u i  leu r  fit résistance, et même 
quelques habitants .  P ierre  de Médicis, effrayé, vint

à son neveu, pour s’em pare r de son É ia l, e t le m édecin du 
roi Charles disoil qu’il en avoit vu les m arques. Plusieurs 
François souffroient avec peine q u ’on d it dans le m ondeque 
le ro i é to it venu en Ita lie  p ou r sou ten ir un  scé lé ra t, qui 
avoit pris le tem ps de sa venue pour exécu te r im puném eni 
une aclion si dé testab le . » {Monuments de la monarchiv 
française, t. IV, p . 38.)


